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KAKAMZl.M    (NICOLAS    MIKHAÏLOWIl  CH) 
1766-1826 

d'après    un    portrait 
appartcnani     au     Conitç     Scrgf     Chéréméteff. 


LA    VIE    DE    KARAMZIN 


Les  Français  connaissent  peu  Karainzin,  nous  croyons 
donc  bien  faire  avant  de  parler  de  lui  et  de  ses  impressions 
sur  Jean-Jacques  Rousseau  de  tracer  un  résumé  de  sa  vie. 

Nicolas Mikhaïlowitch  Karamzin  naquit  à  Mikl.iaïlovska 
dans  le  gouvernement  de  Kazan  le  i"  septembre  1766,  alors 
que  Rousseau  était  déjà  célèbre.  11  descendait  de  princes 
tatares.  Son  père  qui  avait  quitté  le  service  militaire  comme 
commandant  Téleva  avec  soin  et  lui  donna  une  instruction 
et  une  éducation  solides.  Son  imagination  qui  était  ardente 
se  développa  par  la  lecture  des  romans  français.  Pour  ter- 
miner ses  études  son  père  le  fit  entrer  à  Moscou  à  la  pen- 
sion Schaden  où  il  resta  jusqu'à  rài,'c  de  quinze  ans.  épo- 
que à  laquelle  il  entra  au  service  militaire.  Il  resta  dans 
l'armée  jusqu'à  la  mort  de  son  père  ;  à  ce  moment  ses  goûts 
littéraires  lui  firent  donner  sa  démission  et  il  commença  à 
faire  des  traductions  de  l'allemand  et  du  français  en  russe. 
Il  traduisit  la  Jambe  de  bois,  de  (jesner,  riimilia  (ialotti. 
de  Lcssing,  Jules  César,  d'après  la  traduction  française  de 
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I-Ctourncur.  etc..  etc.  Il  résolut  alors,  nous  étions  en  1789, 
pour  compléter  son  instruction  de  taire  un  long  voyai,'c  à 
I  etranfjer.  Il  visita  rAIlemaj^nc,  la  Suisse,  la  France,  l'An- 
tjleterrc.  Il  .se  rendit  compte  de  l'influence  que  pouvaient 
avoir  les  écrivains  de  ces  dillérents  pays  et  il  lit  paraître  ses 
impressions  dans  un  livre  qui  eut  un  succès  énorme.  Ce 
li\rc.  qui  avait  pour  titre  Lettres  d'un  voyageur  russe. 
tut  considéré  bientôt  par  la  société  russe  comme  le  modèle 
de  la  langue  et  du  style.  Après  deux  années  d'absence  il  re- 
vint en  1791  en  Russie.  Il  publia  de  nouvelles  traductions 
et  de  nombreuses  nouvelles  dans  le  Journal  de  Moscou, 
dont  il  était  le  fondateur,  entre  autres,  la  Ilcnriade,  de 
\'oltaire,  le  Voyage  dWnacharsis,  de  Barthélémy, /e  T^o- 
landjurieux.  de  l'Arioste,  Clarisse,  de  Richardson,  la  Pau- 
vre Lise.  Xatfialie,  la  Fille  de  Boyar,  etc.,  etc.  Il  édita 
aussi  Aglaé,  le  Panthéon  des  écrivains  étrangers,  le  Pan- 
théon des  écrivains  russes,  etc..  etc.  Le  Messager  de  l'Eu- 
rope fut  fondé  par  lui  en  1802.  Il  publia  un  éloge  de  la 
(jrande  (Catherine,  et  en  1803  il  fut  nommé  historiographe 
de  la  Cour.  Les  archives  alors  l'attirèrent,  il  se  mit  à  étu- 
dier les  manuscrits  et  en  1810  il  lut  à  l'Empereur  /Me.xandre 
un  mémoire  sur  l'Ancienne  et  la  Nouvelle  Russie. 

Pendant  la  campagne  de  1812,  sa  bibliothèque  de  Mos- 
cou brûla;  c'est  à  grande  peine  qu'il  put  sauver  ses  ma- 
nuscrits sur  sa  grande  histoire  de  l'Kmpire  Russe.  (Cepen- 
dant en  181 5  il  en  a\ait  achevé  huit  volumes  pour  la  publi- 
cation desquels  l'Ijnpcrcur  Je  Russie  donna  60000  roubles 
(i8i6-i8i8j.  Otte  publication  eut  un  succès  prodigieu.x  ;  en 
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2)  jours  5  000  exemplaires  furent  vendus  :  «  Toute  la  Rus- 
sie voulut  connaître  l'histoire  de  la  patrie  qui  avait  été  in- 
connue jusqu'à  lui  «,  écrivit  Pouchkine.  «  K.aramzin  pa- 
raissait avoirdécouvertla  Russie,  ajoute-t-il,  comme  Colomb 
avait  découvert  l'Amérique.  » 

K.aramzin  mourut  à  Pétersbourg  le  22  mai  1826. 

Nous  avons  tiré  une  partie  de  ce  résumé  de  la  vie  de  Ka- 
ramzin  dans  la  Grande  Encyclopédie. 


LE   MONUMENT    DE    KARAMZIN 


Pourrépondre  à  un  ancien  vœu  de  la  famille  Viazemsky, 
le  13  juillet  dernier,  à  Ostafiévo,  on  inaut^urait  un  monu- 
ment que  le  comte  Serge  Chcrémétcn"  avait  érigé  à  la  mé- 
moire du  célèbre  historien  Karamzin.  Dans  la  vieille  de- 
meure des  Princes  Viazemsky,  où  trois  générations  ont  laissé 
des  souvenirs  précieux,  où  l'élite  des  littérateurs  se  donnait 
jadis  rendez-vous,  Karamzin,  après  avoir  épousé  la  sœurdu 
poète  Pierre  Viazemsky,  a  passé  douze  années  écrivant  sept 
volumes  et  commençant  le  huitième  de  son  histoire  delà 
Russie.  Cette  vieille  demeure  s'était  comme  endormie  dans 
le  sommeil  de  son  passé.  La  porte  hospitalière  s'ouvrait  ra- 
rement, seuls  les  bustes,  les  tableau.x.  les  œuvres  d'art,  les 
livres  peuplaient  les  salles  désertes.  Seuls  les  lilas,  gardiens 
du  perron,  souriaient  au  printemps,  enguirlandant  et  em- 
baumant les  marches  de  l'entrée  et  les  colonnes  du  por- 
tique. Les  tilleuls,  vicu.x  satellites,  légèrement  courbés  sous 
les  ans,  serrant  les  rangs  de  chaque  côté  de  l'avenue,  avaient 
survécu  comme  le  génie  imnioriel  de  ceux  qui  se  prome- 
naient autrctois  sous  leurs  ombrages. 
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I/air  ambiant  d"C)sialicvo  n'cni^endic  pas  la  tristesse, 
mais  une  douce  mélancolie,  comme  une  détente  de  l'àmeet 
tant  que  l'on  s'y  trouve  on  semble  vivre  un  rêve  doux  et 
enchanteur.  La  nature  y  est  riante  et  endormie  à  la  fois  ;  on 
entre  dans  la  maison  un  peu  comme  en  un  sanctuaire,  lui 
quelque  sorte  on  est  ^'a^^né  par  le  respect  du  passé.  Tous  les 
disparus  qui  ont  fréquenté  ce  cénacle  y  ont  laissé  des  traces 
pour  perpétuer  leur  s(iu\enir.  Le  temps  impitoyable  ailleurs 
a  respecté  ici  les  mémoires  illustres. 

Ostaliévo  dormait,  mais  conservait  jalousement  les  tré- 
sors de  l'histoire  et  de  la  littérature;  conservait  les  moin- 
dres traces  de  ceux  qui  ont  fait  di\ersement  honneur  à  leur 
patrie;  conservait  en  un  mot  un  héritage  inaliénable,  c'est- 
à-dire  les  émanations  de  l'esprit  et  du  ca'ur  de  ceux  qui  ont 
marqué  leur  route  dans  la  vie  par  des  (vu\res  diijnes  de  pas- 
ser à  la  postérité. 

Ostaliévo  a  interrompu  son  sommeil  pour  rendre  un  écla- 
tant hommage  à  la  mémoire  de  Karamzin.  Le  granit  et  le 
bronze  parleront  de  celui  qui  a  aime  et  illustré  cet  endroit. 
L'académicien  PanolT  a  dessiné  le  monument.  On  y  voit 
d'un  côté  le  prolîl  de  K.aram/,in  encadré  dune  couronne  de 
laurier  et  au-dessous  les  dates  i(Si  1-1911  '.  Sur  l'autre  face 
est  gra\é  cet  extrait  d'une  lettre  de  l'historien  perpétuant 
son  amour  pour  Ostaliévo  : 


I.  C'est  en  181 1  que  Karamzin  écrivit  son  remarquable  mémoire  sur  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  Russie  qu'il  a  présenté  cette  numc  année  3  l'Empereur 
Alexandre  I. 
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«  Ostatîévo  est  inoubliable  pour  notre  cœur.  Là  nous 
avons  joui  de  tous  les  agréments  de  la  vie  ;  là  nous  avons 
souvent  éprouvé  de  poignantes  tristesses.  Là  s'écoulèrent 
les  meilleures  années  du  milieu  de  notre  vie,  consacrées  à 
la  famille,  au  travail,  au  souhait  du  bonheur  de  tous  et  à 
l'abri  de  la  tourmente  des  passions.  » 

Ce  monument  a  été  placé  sous  la  fenêtre  du  cabinet  de 
travail  de  l'historien.  Répondant  à  l'appel  de  la  comtesse 
Catherine  Chérémételf,  petite-tille  du  prince  Pierre  Via- 
zemsky,  de  tous  côtés  on  accourut  vers  son  domaine  fami- 
lial, pour  prendre  part  à  la  cérémonie.  Notre  but  n'est  pas 
de  décrire  cette  solennité,  mais  de  constater  son  triple  carac- 
tère :  religieu.x,  littéraire,  populaire.  L'ne  telle  manifestation 
est  un  sûr  garant  de  la  force  morale  de  la  Russie,  de  son 
respect  pour  les  traditions  et  de  son  amour  pour  des  gloires 
nationales. 

En  ce  jour  les  vieux  arbres  d'Ostaliévo,  habitués  à  la  so- 
litude, ont  vu  la  foule  se  réunir  au  son  des  cloches;  ont 
entendu  les  chants  liturgiques,  ont  assisté  à  l'apparition 
du  monument  dépouillé  de  ses  voiles,  ont  vu  pleuvoir  sur 
la  stèle  les  roses  et  les  lauriers.  Ht  le  soir  les  vieu.x  arbres 
d'Ostaliévo  habitués  au  silence  ininterrompu  des  nuits  et 
des  jours,  ont  entendu  des  crisd'allégresse;  les  vieu.x  arbres 
qui  ne  connaissaient  plus  que  l'éclat  des  ravons  du  soleil 
et  les  mystérieux  reflets  de  la  lune  ont  porté  suspendus  à 
leurs  vénérables  branches  des  feux  multicolores,  feux  de 
joie  illuminant  un  radieux  décor. 

Le  lendemain  de  cette  téerie.   non  loin  du  monument,  à 
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l'ombre  do  ces  vieux  arbres  célèbres  et  célébrés,  notre  ami 
le  comte  Paul  C.hérémétell  nous  apportait  L;racieusement 
un  petit  livre  en  souvenir  de  la  journée  passée,  sur  le  litre 
nous  lûmes:   «  Karamzin  à  Ostafiévo.  » 


KARAMZIN    ET    ROUSSEAU 


Dans  la  séance  littéraire  qui  suivit  l'inau^'uration  du  mo- 
nument, les  professeurs  Ikonikotl"  de  Kief  et  Platoncff  de 
Saint-Pétersbourg  avaient  parlé  de  Karamzin  et  avaient  tait 
ressortir  l'influence  exercée  sur  son  esprit  et  ses  œuvres  par 
la  gloire  des  écrivains  français  ses  contemporains.  L'idée 
nous  vint  alors  d'écrire  quelques  pages  et  de  les  intituler  : 
Karamzin  en  France.  Karamzin  dans  le  vovage  qu'il  en- 
treprit au  printemps  de  1789  ',  vint  en  France  et  là  s'affer- 
mit son  penchant  sympathique  pour  les  idées  qui  caracté- 
risaient le  mouvement  littéraire  à  ce  tournant  de  notre 
histoire  nationale.  .Mais  ces  quelques  pages  auraient  été  in- 
suliisantes  pour  traiter  un  sujet  exigeant  de  grands  déve- 
loppements. 

Choisissant  l'auteur  français  dont  l'action  fut  plus  grande 
et  l'attraction  fut  plus  forte,  nous  nous  bornerons  donc  à 
une  modeste  esquisse  sur  Karamzin  et  Jean-Jacques  Rous- 


I.  Mai. 
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seau.  Vm  L'Ilot  Karaiii/in  se  monira  un  fervent  admirateur 
de  Rousseau  et  nous  estimons  intéressant  pour  les  Français 
de  donner  ici  les  appréciations  de  l'hislorien  russe,  tout  pé- 
nétré de  romantisme,  au  sujet  du  citoyen  de  Genève.  La 
lecture  de  plusieurs  (eu\  res  de  Kousseau  a\  ail  fait  naître 
chez  le  créateur  de  la  prose  russe  un  sentiment  profond  qui 
s'accrut  durant  son  voyage  en  Suisse  et  en  l-Vancc'.  En 
Suisse,  pour  contempler,  en  lisant  les  Con/'essiuns,  les  en- 
droits fréquentés  par  le  philosophe  ;  en  France  pour  visiter 
à  Krmcnonville.  en  un  domaine  consacré  par  le  marquis  de 
Girardin  aux  beautés  de  la  nature,  le  lieu  où  Rousseau 
trou \  a  la  mort  =. 

On  peut  di\iser  en  deux  périodes  distinctes  les  jugements 
portés  par  Karamzin  sur  celui  qui  lui  avait  inspiré  une 
prédilection  particulière.  La  première,  correspondant  à 
1789,  débordante  d'enthousiasme.  La  seconde  laisse  place 
à  des  critiques  raisonnées  auxquelles  les  événements  tragi- 
ques et  sanglants  ce  1793  ne  sont  pas  étrangers.  Dans  l'élan 
de  son  enthousiasme  comme  dans  l'énoncé  de  ses  restric- 
tions. Karamzin  est  toujours  charmant.  L'évolution  dans 
ses  jugements  (car  il  y  a  évolution)  sur  les  théories  du  phi- 
losophe n'a  point  ell'acé  lecharme  éprouvé  et  la  fascination 
ressentie.  Ce  n'est  pas  une  rétractation  de  ses  louanges  ;  son 
évolution  se  traduit  par  une  critique  rationnelle  sans  dimi- 
nuer la  personne  dont  elle    fait  son   objectif.   Louanges  et 

I.  Voir  les  lettres  d'un  voyageur  russe  traduites  en  français  par  M.  Legrelel. 
Paris",  1886.  Hachette,  éditeur. 
1.  Le  2  juillet  1778. 
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critiques  nous  dépeif,'ncnt  son  auteur  sous  les  plus  a^'réables 
couleurs.  Analysant  Rousseau,  Raramzin  se  révéla  lui- 
même  en  montrant  des  qualités  exquises,  une  grande  finesse 
et  un  style  empreint  de  poésie.  La  critique  de  Raramzin  n'est 
pas  mordante,  elle  n'atteint  pas  l'homme,  elle  vise  les  uto- 
pies en  enguirlandant  son  énoncé  de  gracieuses  fieurs  de 
rhétorique.  Les  deux  amoureux  de  la  nature  restent  unis 
dans  les  conceptions  élevées,  mais  le  littérateur  russe  envi- 
sage ditléremment  leur  réalisation.  Karamzin,  admirateur 
passionné  de  Rousseau  en  i7<S9,  demeure  son  fervent  admi- 
rateur en  1795.  La  terreur  régnant  en  France  l'émeut,  lin- 
digne  contre  les  fauteurs  de  la  tourmente  révolutionnaire, 
mais  ne  détruit  pas,  tant  elles  sont  profondes,  les  émotions 
admiratives  éprouvées  en  Suisse  et  à  Krmenon\illc.  Sans 
doute  l'ébranlement,  les  angoisses  de  cette  l'Vance  dont  il  a 
subi  l'inlluencc  et  qu'il  sait  ensanglantée,  lui  dévoilent  les 
rêves  irréalisables  et  les  utopies  du  philosophe.  Rousseau, 
néanmoins,  ce  puissant  charmeur,  apparaissait  toujours 
comme  l'immortel  Rousseau.  Karamzin  devenait  judicieux 
tout  en  restant  tidèle. 

Maintenant  faisons  avec  le  littérateur  russe  son  vovage 
en  Suisse  et  en  France.  L'auteur  des  pages  intitulées:  A.'iï- 
ram;in  à  Oslajicvo.  nous  servira  de  bienseillant  interprèle. 
C>elui  qui  écrivit  les  Lettres  d'ioi  l'oya^cur  russe  les  nomme  : 
Miroir  démon  àiiie  pendant  iS  mois. 

Y- 


KARAMZIN    EN    SUISSE 


Il  visita  en  1789  les  endroits  consacrés  par  la  poésie  de 
Jean-Jacques.  Raramzin,  dans  une  lettre  de  Lausanne,  adres- 
sée à  M"'*-'  Pletchéïeirdont  en  i.Soi  il  devait  épouser  la  sœur ', 
raconte  qu'il  est  sorti  de  Lausanne  à  5  heures  du  matin, 
ayant  en  mains  la  Nouvelle  Héloïse  de  Rousseau.  Il  dit 
qu'il  voulait  contempler  de  ses  propres  yeux  les  beaux  sites 
où  l'immortel  Rousseau  a  placé  ses  amoureux  romantiques 
(Julie  et  Saint-Preux)  =. 

«  Vous  pouvez,  dit-il,  comprendre  quels  étaient  mes  sen- 
timents après  avoir  visité  ces  lieux.  \(jus  qui  sa\ez  combien 
jaime  Rousseau  et  avec  quel  plaisir  je  lisais  avec  vous  son 


1.  Elisabeth  Protassoff. 

2.  Dans  ses  Confessions,  en  parlant  de  la  Nouvelle  Héloïse,  Rousseau  dit  : 
u  Pour  placer  mes  personnages  dans  un  séjour  qui  leur  convint,  je  passai 
successivement  en  revue  les  plus  beaux  lieux  que  j'eusse  vu  dans  mes  voyages.  » 

(i  Je  me  fixai  sur  la  partie  des  bords  de  ce  lac  à  laquelle  depuis  longtemps 

mes  vœux   ont  placé  ma    résidence  dans   le  bonheur  imaginaire  auquel  le  sort 
m'a  borne.   » 

5 
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Ih'loïsc'  Bien  que  dans  ce  roman  on  rencontre  beaucoup 
de  choses  qui  ne  sont  pas  naturelles,  beaucoup  d'exagéra- 
tions, en  un  mot  beaucoup  de  romantisme,  néanmoins 
personne  n'a  décrit  en  français  l'amour  sous  de  telles  cou- 
leurs. 

«  Après  un  léi^er  repos  dans  une  auberge,  après  avoir  pris 
du  thé.  je  suis  allé  plus  loin  au  bord  du  lac  pour  voir  le  dé- 
cor du  roman,  le  villaL;e  de  Clarens  ...  Plusieurs  habitants 
de  ce  pauvre  villa^'e  ont  lu  la  Nouvelle  Héloïse  et  sont  tiers 
de  ce  que  le  grand  Rousseau  ait  glorilié  leur  patrie,  l'n 
pavsan  qui  travaillait,  voyant  un  étranger  curieux,  lui  de- 
mande en  souriant  :  iMonsieur  a  sans  doute  lu  la  Xouvelle 
Uchjïse'i  l'n  vieillard  montra  le  bosquet  où.  d'après  la 
description  de  Rousseau,  Julie  donna  un  premier  baiser  au 
passionné  Saint-Preux  et  de  ce  toucher  magique  troubla 
tous  ses  sens.  » 

Dans  une  note  jointe  à  cette  lettre,  Raramzin  s"a\oue 
tout  à  lait  sous  le  charme  ;  il  dit.  en  effet  :  «  Avec  un  plai- 
sir indescriptible  je  lisais  à  Genève  ses  Confessions,  qui 
peignent  avec  tant  de  vie  son  âme  et  son  creur.  Après  cette 
lecture  mon  imagination  ne  s'occupait  que  de  lui-même  en 
songe.  Son  esprit  planait  sur  moi. 

«  Un  jeune  peintre  de  ma  connaissance,  aprèsavoir  lu  les 


I.  «  Mme  de  Wolmar  en  préfère  avec  raison  le  séjour  (celui  de  Clarens)  à 
celui  d'Etange,  château  magnifique  et  grand,  mais  vieux,  triste,  incommode, 
et  qui  n'offre  dans  ses  environs  rien  de  comparable  à  ce  qu'on  voit  autour 
de  Clarens.  »  —  Nouvelle  Héloïse. 
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Confessions,  s'éprit  tellement  de  Rousseau,  qu'il  se  mit  à 
le  peindre  dans  différentes  poses,  mais,  d'après  ce  que 
je  sais,  il  n'a  pas  achevé  un  seul  de  ses  tableaux.  Je  me 
souviens  qu'entre  autre,  il  l'a  représenté  embrassant  une 
jupe  de  drap  qui  lui  avait  été  envovée  par  ^\"^'^  d'Kpinav 
pour  s'en  faire  un  i,'ilet.  Le  jeune  artiste  trouvait  cela  très 
touchant.  Les  ^ens  pensent  et  voient  différemment.  -> 

Dans  une  lettre  du  28  août  1789  datée  des  cabanes  de 
bergers  sur  les  Alpes  à  9  heures  du  matin,  Karamzin  en 
admiration  devant  les  beautés  de  la  nature  n'oublie  pas 
Rousseau,  c  Après  avoir  prie  Dieu,  après  avoir  remercié 
celui  qui  prouve  sa  gloire  et  son  éternité  en  un  majestueux 
paysage,  »  Karamzin  dit  qu'il  a  «  ressenti  toute  la  vérité 
des  paroles  de  Rousseau  au  sujet  de  l'effet  produit  par  l'air 
vivifiant  des  montaj^nes  ;  toutes  les  préoccupations  et  les 
soins  terrestres,  toutes  les  pensées,  tous  les  sentiments  qui 
amoindrissent  la  noble  existence  de  l'homme,  restent  dans 
la  vallée.  » 

Tout  naturellemenl  l'île  de  Saint-Pierre  était  pèlerinage 
obligatoire  pour  le  voyageur  russe. 

a  II  n'v  a  pas  longtemps,  écrit  Karamzin  de  Genève  ',  j'ai 
été  à  l'île  de  Saint-Pierre  ^,    où  le  plus   grand    écrivain  du 


1.  Lettre  CIII. 

2.  Rousseau  dit  à  propos  de  l'île  Saint-Pierre  dans  ses  Confessions  : 
»  Dans  un  pèlerinage  pédestre  que  j'avais  fait  l'été  précédent  avec  Du  Peyrou, 
nous  avions  visité  cette  île,  et  j'en  avais  été  tellement  enchanté  que  je  n'avais 
cessé  depuis  ce  temps-là  de  songer  aux  moyens  d'y  faire  ma  demeure.  ».  — 
Le  Philosophe  vint  y  habiter  en  quittant  le  Vai-de-Travers.  Il  dit  encore  :  «  Ce 
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XMii'  siôclc  liivait  la  haine  cl  la  médisance  du  monde  qui 
comme  des  furies  le  poursuivaient  de  plus  en  plus...  Par- 
toul  je  cherchais  les  traces  du  philosophe  citoyen  de  Ge- 
nève... à  l'ombre  des  branches  des  hêtres  et  des  marron- 
niers, à  travers  la  prairie  et  le  loni;  des  ri\at^es  hérissés  de 
pierres,  du  philosophe  fuyant  la  tempête  du  monde  et  jouis- 
sant de  la  solitude  et  du  calme  au  soir  de  sa  vie.  Et  jai 
senti  soupirer  la  nature  ;  peut-être  était-ce  Técho  démon 
ûme?  I/îIe  m'apparut  en  un  deuil  d'hiver  '. 

o  I^ans  mon  ima^'ination  je  vis  apparaître,  telle  une  vision, 
un  bateau  guidé  par  un  zéphir  fendant  le  miroirde  lanappe 
d'eau  et  cet  esquif  portait  un  vieillard  étendu  et  revêtu  de 
vêtements  asiatiques  ;  ses  regards  tournés  vers  les  cieux, 
rellétaient  une  grande  àme.  trahissaient  une  pensée  pro- 
fonde et  une  douce  méditation.  C'est  lui,  c'est  lui  expulsé 
de  l'Vance,  de  (îenèvc,  de  Ncuchàtel.  lui  un  esprit  excep- 
tionnel, bon,  tendre  et  humanitaire  ^  » 

Tous  ces  passages  nous  montrent  le  voyageur  russe  dé- 
bordant d'admiration  pour  Rousseau. 


choix  était  si  conforme  à  mon  poût  pacifique,  à  mon  humeur  solitaire  et  pares- 
seuse, que  je  le  compte  parmi  les  douces  rêveries  dont  je  me  suis  le  plus  vive- 
ment passionné.  » 

1.  C'était  en  janvier. 

2.  Karamzin  repensait  sans  doute  à  ce  passage  des  confessions  où  Jean-Jacques 

déclare  :    «  Et  là,  m'étendant  tout  de  mon  long  dans  le    bateau,  les  yeux 

tournés  vers  le  ciel,  je  me  laissais  aller  et  dériver  lentement  au  gré  de  l'eau, 
quelquefois  pendant  plusieurs  heures,  plongé  dans  mille  rêveries  confuses, 
mais  délicieuses » 
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Dans  une  lettre  du  6  juillet  1789,  il  avait  exprimé  sa  pré- 
férence pour  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau,  les  œuvres 
de  Stillini,'  et  le  roman  de  Moritz  intitulé  Antoine  Reiser,  à 
toutes  les  psychologies  systématiques  du  monde. 
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Karamzin  venu  en  France,  il  lui  restait  un  pèlerinaj^e  à 
accomplir,  celui  d'Krmenonville:  il  n'y  manqua  point. 
Dans  une  de  ses  lettres,  il  décrit  ce  domaine  en  évoquant 
constamment  le  souvenir  de  Rousseau'.  Son  récit  est  si 
intéressant  que  nous  n'y  retrancherons  rien. 

«  De  Paris  à  Ermenon\ille  il  y  a  ^o  verstcs -.  Là,  Rous- 
seau, cette  victime  de  la  haine  des  hommes,  a  terminé  ses 
jours  oraf^eux  en  une  soirée  calme  et  sereine',  l-à.  la  der- 
nière de  ses  œuvres  fut  la  bienfaisance;  la  dernière  de  ses 
paroles  fut  la  louanijc  de  la  nature;  là,  à  lombre  paisible 
des  grands  arbres  plantés  par  l'amitié  reposent  ses  restes; 
là,  accourent  de  braves  étrangers 4  pour  contempler  les  en- 
droits consacrés  par  la  présence  invisible  du  génie;  pour 

1.  Lettre  CLXIX  datée  d'Ermenonville,  juin  1790. 

2.  Exactement  12  lieues  Nord  de  Paris,  $  lieues  Ouest  de  Mcjux,  j  lieue» 
Sud-Est  de  Senlis;à  l'époque  où  Karamzin  visita  Ermenonville,  le  village 
comptait  480  habitants. 

3.  Rousseau  rendit  l'àine  exactement  le  z  juillet  177*^  «""  heures  du  malin. 

4.  Tous  les  Français  et  les  étrangers  célèbres  se  rendaient  à  Ermenonville 
depuis  la  mort  du  Philosophe.   MiMne  lonRicmps  après  que  se»  cendre»  furent 
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parcourir  les  scniicrs  où  l'on  voyait  nai;uèrc  la  iracc  de  ses 
pas;  pour  respirer  CCI  air  qu'il  respirait  auiretois  et  d'une 
larme  tendre,  pleine  de  mélancolie,  arroser  sa  tombe. 

Hrmenonville  '  était  autrefois  au  milieu  d'un  tnrèt  som- 
bre et  épaisse,  entouré  de  marais,  de  vastes  espaces  sablon- 
neux et  improductifs  :  en  un  mot,  c'était  un  désert  sauvage*. 
Mais  un  homme  riche  et  par  la  fortune  et  par  le  goût 
l'acheta,  le  transforma,  et  la  forél  inculte  devint  un  char- 
mant )ardin  anj.;lais.  s'aL;rémenta  de  paysai,'es  pittoresques 
et  devint  un  tableau  de  Poussin  ">. 

L'ancien    château    a   i,'ardé  son  caractère    i;()ihique   des 


iransporiei-s  au  Pantlu-on,  les  pèlerinages  à  son  tombeau  continuaient  encore. 
Marie-Antoinette  y  avait  été  reçue  par  le  marquis  de  Girardin,  Joseph  11,  Se- 
daine,  le  premier  Consul,  y  vinrent  plus  tard  etc.,  etc.,  pour  ne  nommer  que 
ceux-là. 

1.  Ermenonville  avait  commencé  à  être  célèbre  sous  Henri  IV,  qui  l'avait 
élevé  au  rang  de  Vicomte  pour  le  donner  à  son  fidèle  Dominique  de  Vie  afin 
de  le  récompenser  de  ses  longs  et  loyaux  services.  Le  marquis  René  Girardin 
de  Vauvray  l'avait  acquis  par  succession  alors  qu'il  était  encore  auprès  du  roi 
de  Pologne  Stanislas  Leczinski,  en  1763. 

Le  marquis  René  de  Girardin,  d'une  ancienne  famille  originaire  de  Florence, 
avait  été  capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi  Stanislas  et  brigadier  de  dragons 
du  Roi  de  France.  Il  avait  épousé  Brigitte-Adélaide-Cécile  Berthelot  de  Baye, 
fille  du  baron  Berthelot  de  Baye,  maréchal  des  camps  et  armées  du  Roi. 

2.  Ce  que  dit  Karamzin  d'Ermenonville  lorsqu'il  passa  dans  les  mains  de 
René  de  Girardin  était  absolument  vrai.  La  propriété  ne  formait  qu'un  vaste 
marais  malsain,  où  les  fièvres  régnaient  à  l'état  continu.  En  peu  d'années 
Girardin  le  transforma  complètement  et  en  fit  pour  l'époque  un  véritable  Eden. 
il  y  créa  les  premiers  jardins  anglais  qui  furent  en  France.  Il  avait  été  passer 
de  longs  mois  en  Angleterre,  visitant  les  parcs  les  plus  célèbres  et  en  était 
revenu  ramenant  avec  lui  200  jardiniers. 

}.   Poussin  était,  en  effet,  le  peintre  favori  de  René  de  Girardin. 
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d'après  un  tableau  à  l'huile  de  Cirl  KuwjsseK 
appartenant  '"  M-hhm^  ,lr  rurirlm 
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temps  passes'.  La  charmante  Gabrielle  y  habita  jadis  et 
Henri  IV  a  joui  de  son  amour.  Ce  souvenir  illustre  cette 
demeure  mieux  que  les  plus  mat,'ni Tiques  pérystiles?  De 
chaque  côtéde  plus  petits  bâtiments  sont  réunis  »  au  chûteau. 


1.  Karamzin  semble  dans  sa  mémoire  confondre  le  château  propremenl  dit 
avec  un  petit  château  ou  pour  mieux  dire  un  petit  pavillon  qui  $c  trouvait 
dans  le  parc  et  que  l'on  appelait  «  la  Tour  de  la  Belle  Gabrielle  »,  en  sou- 
venir de  Gabrielle  d'Estrées  qui  l'avait  habité.  L'ancien  chitcau  avait  été  au 
contraire  tout  à  fait  transformé  par  René  de  Girardin  qui  lui  avait  donne 
l'aspect  sous  lequel  le  vit  l'historien  russe,  aspect  presque  le  même  qu-- 
d'aujourd'hui. 

La  Tour  dite  de  la    Belle  Gabrielle  seule  avait  gardé  son  caractère  gov  . 
des  temps  passés  et  encore  avait-elle  subi  de  nombreuses  réparations  ei  i:.    , 
fications.  Gabrielle  d'Estrées,  comme    nous  venons   de    le    dire,   n'avait  point 
habité  le  château,  mais  le  petit  pavillon  portant  son  nom.  Ce  pavillon  se  trou- 
vait au  Nord  du  château,  à  environ  un  quart  d'heure   à  pied.    La  Tour   1 
Belle   Gabrielle  a  été  détruite,  il    n'en  reste  plus   maintenant   aucun  vesu..' 
Ermenonville.  On  en  connaît  cependant  les  plans,  intérieur  et  extérieur.  Deux 
choses   seulement  subsistent  comme   souvenirs   et   elles   sont  en   possession  du 
marquis  de  Girardin  actuel  ;  l'une  se  compose  des  fragments  de  la  porte  d'en- 
trée de  la  Tour  dite  de  la  Belle  Gabrielle,  ces  fragments  sont  aux  armes  et  au 
monogramme  de  Dominique  de  Vie;  l'autre  est   un  buste  en  piJire  du  temps 
représentant  M.   de  Sully,  surintendant  des  Finances,  Grand-Maître  de  l'Artil- 
lerie, buste  fait  par  Guillaume  du  Pré. 

2.  L'un  de  ces  petits  bâtiments  dont  parle  Karamzin  scnit  de  demeuir  à 
Jean-Jacques  Rousseau  et  à  Thérèse  lorsqu'ils  arrivèrent  i  Ermenonville  un 
peu  plus  tôt  que  le  marquis  de  Girardin  ne  les  attendait  C'est  dans  ce  petit 
bâtiment,  qui  se  trouvait  à  droite  du  château  lorsqu'on  le  regardait  en  arri- 
vant, que  mourut  le  citoyen  de  Genève.  Ce  corps  de  logis  a  été  détruit,  il  nVn 
reste  plus  aucun  vestige  à  Ermenonville.  Seul  le  marqui\  dr  Oirjrdin  en  p.* 
sède  quelques  souvenirs,  entre  autres  une  vue  à  l'aqu.ir. 

à  l'époque  et  qui  représente    Rousseau  se   promenant 
devant  sa  maison. 

Ce  petit  pavillon  était  construit  en  grès  et  pierre.  Il  comprenait  un  rM»de- 
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Des  eaux  limpides  coulent  aux  alentours  formant  une 
quantité  d'îles  riantes '.  Par-ci  par-là  des  bosquets  cpars, 
des  plaines  verdoyantes,  des  f,'rottes,  des  cascades  bruis- 
santes; partout  la  nature  dans  toute  sa  diversité. 

Vous  lisez  alors  cette  inscription  : 

«  Cherche  en  d'autres  lieux  les  beautés  de  l'Art;  Ici  la 
vue  de  la  riche  Nature  est  l'imat^e  de  la  liberté  heureuse  et 
de  la  simplicité  chère  au  cœur.   » 

D'abord  on  vous  conduit  vers  deux  arbres  dont  les  bran- 
ches sont  enlacées  et  sur  lesquels  la  main  de  .lean-.Iacques 
a  tracé  ces  mots  :  «  L'amour  unit  tout=  ». 

Rousseau  aimait  à  se  reposer  à  leur  ombre,  sur  un  banc 
de  gazon  créé  de  ses  propres  mains'.  Ici  on  voit  parsemés 
les  témoins  de  la  vie  pastorale;  aux  branches  pendent  des 
flûtes  et  des  bâtons  de  bergers,  des  couronnes,  et,  sur  un 
monument  champêtre,  vous  lisez  les  noms  des  chantres  de 
la  vie  agreste  :  «  Théocryle.  N'irgile.  Thompson-»  ». 

chaussée,  un  premier  étage  et  un  étage  en  mansardes  avec  un  toit  d'ardoises. 
Il  y  avait  deux  pièces  à  chaque  étage.  Les  fenêtres  donnaient  sur  la  cascade 
qui  se  trouve  près  du  château;  d'autres  fenêtres,  à  l'Est,  donnaient  sur  la  rue 
du  village.  Rousseau  et  Thérèse  n'habitaient  que  les  pièces  du  premier  étage 
et  une  pièce  du  rez-de-chaussée.  Ils  n'étaient  servis  que  par  une  servante. 

1.  Dans  une  de  ces  îles  (îles  des  Peupliers)  fut  déposé  le  corps  de  Rousseau, 
dans  une  autre  fut  enterré  le  peintre  Fréd.  Meyer  qui  mourut  à  Ermenonville 
où  il  était  l'hfSte  du  marquis  René  de  Girardin  (août  1779). 

2.  Omnia  junxit  amor.  —  Virgile. 

).  et  dont  le  dossier  était  formé  par  le  tronc  des  deux  chênes  accouplés. 

4.  Ce  monument  est  un  petit  obélisque  en  brique.  Karamzin  a  oublié  le  nom 
de  Salomon  Gesner  qu'il  faut  ajouter  aux  trois  autres.  Chacun  de  ces  quatre 
noms  est  précédé  d'une  petite  phrase  dédicatrice.  Cet  obélisque  a  quatre  faces. 
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Sur  une  colline  élevée  vous  voyez  le  temple  de  la  nou- 
velle philosophie  qui,  par  son  architecture,  rappelle  les 
ruines  du  temple  de  la  Sybile  à  Tivoli.  Il  n'est  pas  achevé: 
les  matériaux  sont  prêts,  mais  les  préjugés  empêchent  son 
achèvement.  Sur  ses  colonnes  sont  f,'ravés  les  noms  des 
principaux  constructeurs  avec  l'indication  de  ce  que  chacun 
d'eux  en^'endra  selon  son  talent.  Par  exemple  : 
J.-J.  Rousseau..     .     Naturam  ' 


Montesquieu. 
W.  Penn.  . 
Voltaire.  .  . 
Descartes.  . 
Newton.  .     . 


Justiciam  ^ 
Humanitatem  -. 
Ridiculum  *. 
Nil  in  rébus  inane  i. 
Lucem  ^. 


A  l'intérieur  de  ce  temple  il  est  écrit  qu'il  est  dédié  à 
Montaigne7.  Sur  l'entrée  :  «  Comprends  la  cause  des  cho- 
ses «  »  et  sur  une  colonne  brisée  cette  question  :  »  Qui 
achèvera  9?  » 


1.  La  nature. 

2.  La  justice. 
}.   L'humanité. 
4.   Le  ridicule. 

$.   Nul  vide  dans  la  nature. 

6.  La  lumière. 

7.  «  Hoc  Tempium  inchoatuin  Pilosophiac  nondum  pi'rffUai-  Micharli  Mon- 
tagne, qui  omnia  dixit,  sacrum  esto.  »  —  Que  ce  temple  de  la  Philosophie  qui 
est  encore  imparfaite,  soit  consacré  à  Michel  Montaigne,  qui  a  tout  dit 

8.  «  Rerum  cognoscere  causas.  » 

9.  «  Quis  hoc  perficiet.  »  —  Au  bas  de  cette  màmc  colonne  on  peut  lire  . 
«  Faisum  stare  non  potcst.  »  —  Le  faux  ne  saurait  subsister. 

Toutes  ces  inscriptions  sont  en  latin. 
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Plusieurs  personnes  ont  tracé  la  réponse  slu"  les  colonnes. 
Les  uns  pensent  que  l'esprit  humain  étant  imparfait  ne 
peut  produire  rien  de  partait.  Les  autres  espèrent  que  la 
raison  deviendra  plus  forte  à  l'école  des  siècles,  qu'elle 
vaincra  toutes  les  difficultés,  achèvera  son  œu\  re  et  créera 
le  royaume  de  la  vérité  sur  la  terre. 

La  vue  qui  s'étend  au  pied  de  la  colline  anime  \()trc 
reijard  et  \'otre  âme.  Les  eaux  cristallines,  la  tendre  ver- 
dure des  prairies,  la  sombre  frondaison  de  la  forêt  oli'rent 
un  jeu  varié  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  l'n  ruisseau  qui 
murmure  vous  mène  auprès  des  i,'rottes  sauvages  vers  le 
temple  de  la  méditation  '.  Puis,  dans  le  bois,  vous  trouve- 
rez une  pierre  couverte  de  mousse  portant  cette  inscrip- 
tion :  <<  Ici  reposent  les  os  des  malheureux  tués  à  l'époque 
où  régnaient  les  superstitions,  quand  le  frère  combattait 
contre  le  citoyen  à  cause  d'opinions  contraires  sur  les  ques- 
tions religieuses  ^.   » 

Sur  les  portes  d'une  petite  cabane,  qui   devait  servir  de 

1.  Où  on  lit  les  deux  vers  suivants  : 

Between  the  gloomy  forest,  tliere  sludious  Ict  inc  tit. 

And  hold  high  converse  with  the  mighty  Dead. 
C'est  à  l'ombre  des  forêts  que  j'aime  à  me  reposer,  et  méditer,  en  de  siiblinus 
entretiens,  avec  les  morts  célèbres. 

2.  Cette  inscription  est  exactement  celle-ci  ; 

Hic  fuerunt  inventa  plurima 
Ossa  occisorum,  quando 
Fratres,  fratres,  cives  cives  trutidabani. 
Tantum  religio  potuit  suadere  malorum  ? 
On  voit  que  Karamzin  n'a  pas  traduit  tout  à  fait  la  pensée. 
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gîte  à  un  ermite,  vous  lisez  :  <«  Ici  on  vénère  le  créateur  de 
la  belle  nature  et  aussi  notre  père  '.  » 

Traversez  la  granderoute,  une  terreur  involontaire  s  em- 
parera de  votre  cœur.  Des  sapins  mornes,  des  cèdres  tristes, 
des  rochers  dénudés,  des  sablières  profondes,  vous  présen- 
tent un  tableau  de  la  Sibérie.  Mais  vous  serez  bientôt 
calmé...  Sur  une  hutte  recouverte  de  branchages  de  sapin 
est  écrit  :  «  Le  Tzar  =  se  trouve  bien  dans  son  palais  et  le 
bûcheron  sous  sa  hutte  et  chacun  est  maître  chez  lui.  »  Un 
hêtre  vieu.K  et  chenu  porte  gravé  sur  son  écorce  :  «  .\  son 
ombre  je  me  suis  entretenu  avec  celle  que  j'aime;  à  son 
ombre  j'ai  appris  que  j'étais  aimé.  » 

Pour  conclure  ;  dans  un  désert  sauvage  on  peut  être  heu- 
reu.x  !  Dans  le  tlanc  du  rocher  vous  trouverez  la  grotte  de 
J.-J.  Rousseau  '  :  «Jean-Jacques  est  immorteh.  »  Ici,  parmi 
de  nombreux  litres  et  des  de\ises  de  ses  leuxres  est  gravée 


1.  Dans  cette  inscription,  Karamzin  n'a  pas  encore  traduit  exactement  la 
pensée  de  son  auteur.  Les  deux  vers  qui  se  trouvaient  sur  la  porte  de  rHermi- 
tage  étaient  les  suivants  : 

Au  créateur  j'élève  mon  hommage, 

En  l'admirant  dans  son  plus  bel  ouvrage. 

2.  Le  Roi.  —  Ne  pas  oublier  que  toutes  ces  inscriptions  ont  élé  traduite» 
d'abord  des  inscriptions  originales  en  russe  et  retraduites  du  russe  en  français. 

3.  Ce  n'est  pas  une  grotte,  mais  une  petite  cabane  adossée  au  rocher  cl 
couverte  de  chaume. 

4.  Cette  inscription  se  lit  en  entrant  sur  le  rocher  formant  le  fond  de  U 
cabane.  Cette  chaumière  est  la  plus  ancienne  fabrique  des  jardin»  d'Erme- 
nonville. 
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cette  belle  sentence  du  citoyen  de  (jenè\e  ■  :  «  Lui  seul 
peut  cire  libre  celui  qui  pour  mettre  ses  volontés  à  exécution 
n'a  pas  besoin  du  secours  d'autrui  -.  » 

\'ous  allez  plus  loin  et  les  sites  sauvages  disparaissent 
peu  à  peu  autour  de  vous.  La  plaine  verdoyante,  les  rochers 
cou\erts  de  f^enévriers.  les  cascades  bruissantes  vous  font 
soni,'cr  à  la  Suisse,  à  Meillerie  et  à  Clarence  (sic);  \ous 
cherchez  des  yeux  le  nom  de  Julie  et  vous  le  trouvez  sur 
les  pierres  et  sur  les  arbres. 

Une  rivière  limpide  coule  à  travers  la  pelouse  à  côté  des 
vignes  et  des  petites  maisons  de  campagne»;  sur  l'autre 
rive  apparaît  la  tour  gothique  de  la  Belle  Gabrielle.  Un 
petit  bateau  est  prêt  à  vous  v  transporter.  La  porte  de  la 
tour  porte  ces  vers  : 

Ici  était  le  Royaume  de  Gabrielle 
1!  fallait  lui  payer  la  dîme 
Les  Français  depuis  longtemps 
Offrent  leur  cœur  à  la  beauté-». 

L'architecture  de  l'extérieur  de  la  tour,  l'entrée,  les  pièces 


r.  .Sur  un  rocher  aux  environs  de  la  cabane. 

2.  L'inscription  textuelle  est  celle-ci  :  «  Celui-là  est  véritablement  libre,  qui 
n'a  pas  besoin  de  mettre  les  bras  d'un  autre  au  bout  des  siens  pour  faire  sa 
volonté.  »  —  J.-J.  Rousseau. 

3.  La  prairie  arcadienne. 

4.  En  cette  tour,  droit  de  péage 
La  Belle  Gabrielle  avoit  : 

C'est  de  tout  temps  qu'un  Français  doit 
A  la  beauté  foi  et  hommage. 


KARAMZIN    EN    FRANCE  :•  j 

intérieures  rappellent  les  années  où  les  gens  ne  pouvaient 
ni  construire  avec  -oùt,  ni  orner  leurs  demeures,  mais 
savaient  adorer  la  gloire  et  les  belles  dames. 

C'est  ici,  comme  vous  le  supposez,  c'est  ici  que  le  Roi 
chevalier  après  une  tempête  militaire  jouissait  de  la  paix 
et  de  son  tendre  cœur  dans  les  caresses  de  sa  chère  Gabrielle  ; 
c'est  ici  qu'il  composa  cette  douce  chanson  : 

Charmante  Gabrielle, 
Percé  de  mille  dards. 
Quand  la  gloire  m'appelle. 
Je  vole  au  champ  de  Mars. 
Cruelle  dépanie  ! 
Malheureux  jour  ! 
C'est  trop  peu  d'une  vie. 
Pour  tant  d'amour. 

A  l'intérieur,  partout  où  vos  yeux  se  portent,  vous  lisez  : 
«  Charmante  Gabrielle!  »  L'auteur  Sedai  ne  composa  ici  une 
autre  chanson  sur  le  même  air  ^  : 

Ici  de  Gabrielle  passionnée 
Le  regard  montra  de  la  tendresse 
Ici  le  Dieu  de  la  guerre  terrible 
Dans  les  chaînes  de  l'amour  soupira. 
Le  Français  tombe  dans  le  ravissement 


1.  Le  16  mai  1780. 

2.  Cette  chanson  se  trouvait  écrite  sur  un  gros  pilier  qui  souteniit  U  vodir 
d'une  cuisine  Rothiquc  qui    était    placée  à    l'entrée  de    la   Tour    >!  !"  " 
Gabrielle. 
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de  son  nom  ; 
II  nous  rappelle 
le  bon  Roi  (Tzar)  ' . 

Pcnctrc  do  scntinionis  cmus.  \ous  sortez  de  celte  tour  et 
\ous  entrez  dans  un  joli  bosquet  consacré  aux  Muses  et  au 
repos.  Ici  coule  un  ruisseau  ressemblant  à  la  fontaine  de 
la  N'aucluse  où  d'après  raHirmation  du  Tvbulc  italien  les 

1.  Sedaine,  de  l'Académie  françoise,  dînant  à  Ermenonville  le  i6  mai  1780, 
environ  deux  ans  après  la  mort  de  Rousseau,  composa  le  couplet  suivant  sur 
l'air  :  De  la  Belle  Gabrklle. 

De  ce  bon  Henri  IV 

Vous  voyez  le  séjour, 

Lorsque  las  de  combattre 

Il  y  faisoit  l'amour. 

Sa  belle  Gabrielle 

Fut  dans  ces  lieux. 

Et  le  souvenir  d'elle 

Nous  rend  heureux. 

Comme  on  le  voit  la  traduction  qu'en  donne  Karamzin  n'est  pas  tout  à  fait 
exacte.  Le  comte  de  Cassini  fit  des  vers  analogues  que  l'on  trouve  dans  le 
voyage  à  Ermenonville  par  M.  de  Maycr  : 

Ici  de  Gabrielle 
Fut  l'aimable  séjour  : 
Ici  l'on  vit  près  d'elle 
Mars  vaincu  par  l'Amour. 
Au  nom  de  cette  Belle, 
Sois  attendri  : 
François  !  il  nous  rappelle 
Le  Bon  Henri, 

(Extrait  du  Recueil  amusant  do  Voyages  en  vers  et  en  prose  faits  par  difTérens 
auteurs.  Paris,  MDCCLXXXIII.  T.  I,  p.  29?  et  suivantes). 
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plantes,  les  Jleurs,  les  ;épliyrs,  les  oiseaux  et  Pétrarque 
parlaient  de  l'amour. 

Ici  dans  une  fraîche  grotte  est  écrit  : 

Miroir  des  eaux  reproduisez 

Le  spectacle  de  la  nature  toujours  riante 

et  aussi  le  visage  de  la  belle  bien  aimée  ! 

Jouez  avec  les  zéphyrs, 

et  rappelez-moi, 

les  rêves  de  Pétrarque  '. 

De  toutes  les  maisonnettes  d'Ermenonville  dispersées  ar- 
tistiquement dans  la  prairie,  se  distingue  celle  qui  fut  con- 
truite  pour  Jean-Jacques,  mais  fut  achevée  seulement  après 
sa  mort  ^ 

Elle  est  entre  toutes  la  plus  champêtre  et  la  plus  char- 
mante !  A  côté  d'elle  un  jardinet,  un  potager,  un  petit  pont 

1.  Un  limpide  ruisseau  serpente  au  pied  de  la  grotte. 
Voici  exactement  les  vers  qu'on  y  peut  lire  : 

Un  bocage  si  frais,  un  séjour  si  tranquille. 
Aux  tendres  sentimens  doit  seul  servir  d'asile; 
Ces  rameaux  amoureux  entrelassés  exprès, 
Aux  muses,  aux  amours  offrent  leur  voile  épais, 
Et  le  cristal  d'une  onde  pure 
A  jamais  ne  doit  réfléchir 
Que  les  grâces  de  la  nature 
Et  les  images  du  plaisir. 

2.  Cette  maison  ou  pour  mieux  dire  ce  chalet  avait  été  construit  dans  un 
endroit  que  Jean-Jacques  se  plaisait  à  appeler  son  petit  Clarens.  Après  la  mort 
de  Rousseau,  dés  que  ce  chalet  fut  achevé,  le  marquis  de  Cirardin  le  donna 
comme  habitation  à  Thérèse    Levasseur  et  celle-ci  l'habita  jusqu'à  »on  départ 

d'Ermenonville. 

5 
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suspendu  à  des  ormes  et  un  petit  aulel  sur  lequel  on  lit  : 
c<  A  l'amitié  le  heaume  de  la  vie.  » 

A  l'ombre  d'un  arbre  se  trouve  un  banc  portant  cette 
phrase  :  «  Jean-Jacques  aimait  à  se  reposer  ici,  à  regarder  la 
verdure  de  la  pelouse,  à  jeter  des  graines  aux  oiseaux  et  à 
jouer  avec  nos  enfants.  » 

Rousseau  émigra  à  Krmenonville  le  20  mai  1778  et  y 
mourut  le  2  juillet.  Par  conséquent  il  n'a  pas  longtemps 
joui  du  calme  et  de  la  solitude  de  cet  endroit.  11  a  eu  néan- 
moins le  temps  de  gagner  l'amour  des  habitants  d'Erme- 
nonville par  son  charme  caressant  et  par  ses  délicates  atten- 
tions. Ceux-ci  ne  peuvent  parler  de  lui  jusqu'à  présent  sans 
verser  des  larmes  '. 

Le  monde,  la  littérature,  la  gloire,  tout  lui  était  indiffé- 
rent :  la  nature  seule  garda  jusqu'à  la  fin  ses  droits  chers  à 
son  cœur  et  à  ses  sentiments.  .\  Krmenonville  la  main  de 
Jean-Jacques  ne  toucha  pas  la  plume  ^  elleotVrait  l'aumône 
aux  pauvres.  Son  meilleur  plaisir  était  de  se  promener,  de 
discourir  amicalement  avec  les  paysans  et  de  jouer  avec  les 
enfants  à  des  jeux  innocents.  La   \eillc  de  sa  mort,  il  est 


1.  Ceci  est  très  exact  et  tous  les  récits  de  l'époque  concernant  des  voyages 
à  Ermenonville  relatent  les  regrets  que  le  Philosophe  avait  laissés  chez  les 
habitants  du  village. 

2.  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact;  le  citoyen  de  Genève  y  composa  plusieurs 
airs  de  musique  et  y  travailla  à  la  partie  de  ses  œuvres  qui  porte  le  titre  de 
ks  Misères  de  ma  vie.  Pendant  les  quelques  temps  qu'il  vécut  à  Ermenonville, 
il  travailla  en  outre  à  composer  un  herbier  sur  la  flore  d'Ermenonville.  La  plus 
grande  partie  de  cet  herbier  se  trouve  à  l'heure  actuelle  à  Genève.  Il  s'occupait 
aussi  à  donner  une  suite  à  l'Emile  et  à  refaire  son  opéra  de  Daphnis. 
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allé  cueillir  des  plantes.  Le  2  juillet,  à  7  heures  du  matin, 
il  s'est  senti  faible  et  étourdi  ;  il  ordonna  à  sa  Thérèse  d'ou- 
vrir la  fenêtre,  regarda  la  prairie  et  dit:  «  Comme  la  na- 
ture est  belle  !  »  et  il  ferma  les  yeux  pour  toujour^s  ...  C'était 
un  homme  rare,  auteur  unique,  ardent  dans  ses  passions 
comme  dans  son  style  littéraire,  persuasif  même  dans  ses 
erreurs  ;  charmant  même  dans  ses  faiblesses  ;  enfant  plein 
de  coeur  jusqu'à  sa  vieillesse;  misanthrope  plein  d'amour; 
malheureux  parmi  les  hommes  à  cause  de  son  caractère; 
heureux  par  la  tendresse  de  son  âme  dans  les  bras  de  la 
nature,  en  présence  de  la  divinité  invisible  dans  le  senti 
ment  de  sa  béatitude  et  des  beautés  de  la  création.  Ses 
restes  sont  conservés  en  une  petite  île  délicieuse,  l'Ile  des 
Peupliers,  entourée  d'arbres  élevés.  Pour  v  parvenir  il  faut 
traverser  en  bateau-  et  le  Caron  vous  parle  de  Jean-Jacques. 

1.  Il  se  leva  de  bonne  heure,   sortit  et   fit  le  tour  du   la^.  „_  ..;   :; ;.c 

des  Peupliers,   puis  il  rentra  chez  lui   pour  déjeuner;  ce  qu'il  fit  avec  plaisir; 
ce  n'est  que  quelque  temps  après  qu'il  se  sentit  souffrant.  Après  s'être  habille. 
il  se  disposait  cependant  à  sortir  pour  aller  donner  une  leçon  de  chant  à  Mlle  de 
Girardin,  mais  il   ne  put  le   faire.    Il  ne  rendit  le   dernier  soupir  que  \'      ' 
onze  heures  du  matin. 

2.  Cette  île  qui  jusqu'en  1874.  année  de  la  mort  du  marquis  Ernest  Ut-  <>i 
rardin,  était  restée  sans  communication  avec  la  terre  ferme,  y  avait  été  relief 
pendant  ces  dernières  années  au  moyen  d'un  petit  pont  qu'avait  fait  coi' 

le  nouveau  propriétaire  d'Ermenonville  qui  avait  succédé  à  la  famille  d<  >  • 
din.  Il  y  a  quelques  mois  on  résolut,  parait-il,  de  faire  disparaître  ce  pont  alm 
de  rendre  enfin  à  ce /lieu  de  pélerina^je  l'aspect  sous  lequel  il  avait  clé  connu 
pendant  plus  de  cent  ans  du  monde  entier!  Mais,  hélas,  la  chose  n'est  pas  en- 
core faite  !  Si  Karamzin  avait  vécu  cent  ans  après  la  tnort  du  philosophe,  il 
n'aurait  donc  malheureusement  pas  pu  faire  parler  le  pauvre  batelier  et  nous 
serions    prives    aiiioiird'hui  ili-s  lignes  que  l'iiisloricii  riisM-  noii%  .1  l.li^»rc^  rrU- 
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Il  VOUS  raconte  que  le  barbier  d'Krmenon\  ille  a  acheté  la 
canne  du  philosophe  et  refusa  cent  écus  qu'on  lui  en  of- 
frait'. Vous  raconte  que  la  femme  du  meunier  ne  permet  à 
personne  de  se  servir  de  la  chaise  sur  laquelle  Rousseau 
avait  l'habitude  de  s'asseoir  auprès  du  moulin  pourcontem- 
pler  l'eau  écumantc.  Vous  raconte  que  le  maître  d'école 
conserve  les  deux  plumes  de  l'écrivain.  Vous  raconte  que 
Rousseau  marchait  toujours  méditatif,  d'un  pas  inégal  ;  ce- 
pendant il  saluait  chacun  d'une  façon  aimable.  Vous  voulez 
écouter  le  batelier,  lire  les  inscriptions  sur  la  rive  et,  plus 
vite,  voir  le  tombeau  de  Jean-Jacques... 

Parmi  les  eaux  bruissantes,  sous  l'ombre  sacrée, 

Tu  vois  le  tombeau  de  Rousseau,  instructeur  des  hommes. 

Mais  son  monument  éternel 

est  le  sentiment  des  âmes  tendres  et  le  bonheur  des  enfants. 

Chaque  tombeau  pour  moi  est  chose  sacrée,  chacun  des 
restes  muets  me  disent  : 

Moi  j'étais  vivant  comme  toi 
et  toi  tu  mourras  comme  moi. 

Combien  éloquentes   sont  les  cendres  d'un  auteur   qui   a 
influencé  votre  cœur  ;  auquel   vous  devez  bon    nombre   de 


tant  le  souvenir   de   bonté  que   Rousseau  avait  lui-même  laissé  dans  la  popu- 
lation d'Ermenonville  I 

I.  Ceci  est  une  erreur  du  batelier  ou  de  Raramzin,  car  la  canne  de  Rous- 
seau n'a  jamais  quitté  la  famille  de  Girardin  depuis  la  mort  du  philosophe  et 
s'y  trouve  encore. 
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VOS  idées  les  plus  chères;  dont  l'àmc  s'est  plus  ou  moins 
transmise  dans  la  vôtre  ?  Son  monument  funéraire  a  l'as- 
pect d'un  autel  antique.  D'un  côté  est  écrit  :  «  ici  repose 
rhommc  de  la  nature  et  de  la  vérité  »  ;  de  l'autre  sont  re- 
présentés des  enfants  jouant  avec  leur  mère  qui  lient  dans 
sa  main  un  volume  d'Emile,  au-dessus  se  trouve  la  devise 
de  Jean-Jacques  :  «  Vitam  impendere  vero  ».  vivre  pour  la 
vérité'.  Sur  le  cercueil  de  plomb  est  ^'ravé  :  «  hic  jaceni 
ossa  J.  J.  Rousseau.  »  Ici  reposent  les  os  de  Rousseau 

Que  Rousseau  ait  eu  durant  sa  vie  de  méchants  ennemis, 
il  n'y  a  rien  d'étrange;  mais  peut-on  apprendre  sans  dé- 
goût qu'il  se  trouvait  des  gens  qui  voulaient  même  injurier 
ses  restes  mortels,  inscrivaient  sur  son  cercueil  des  phrases 
indécentes  et  honteuses,  jetaient  de  la  boue  sur  le  tombeau 
et  le  mutilaient  de  telle  sorte  que  le  marquis  de  (iirardin. 
seigneur  de  l'endroit,  fut  obligé  d'installer  une  garde  dans 
l'île  ^ 

Pourtant  Rousseau  a  eu  plus  d'admirateurs  fervents  que 
les  nouveaux  auteurs.  L'admiration  de  quelques-uns  lou- 
chait à  la  folie.  On  raconte  qu'un  jeune  Kran(,ais.  épris  des 
œuvres  de  Rousseau,  a  eu  l'idée  de  propager  ses  principes 

1.  Il  a  été  exécuté,  en  1780,  d'après  les  dessins  de  Robert,  pjr  J    I 
sueur,  sculpteur,  au  ciseau  duquel  sont  dus  tous  les  bas-reliefj. 

2.  On    lit,  en  effet,  dans  Promenade  ou  itinéraire  des  Jardins  4'F.rmtn>nuii< . 
texte  dû  au  marquis  René  de  Girardin,  planches  dues  à  Merigol  fil»     •  M    de 
Girardin   laissoit  autrefois  à  tout  le  monde  la  liberté   d'aller  i   l'Ile    î      '" 
piiers.  Bientôt  on  en  abusa  pour  écrire  des  horreurs  sur  le  tombeau  ;  i 

même  d'en  mutiler  les  sculptures;  ce  fut  là  l'époque  où  il  fil  défendrr  jui 
conducteurs  de  mener  sur  l'Ile.  » 
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en  Asie  cl  composa  en  lanf;uc  arabe  un  catéchisme  qui 
commence  ainsi  :  «  Qui  est  vérité?  Dieu.  Qui  est  son  faux 
prophète?  .Mahomet.  Qui  est  son  vrai  prophète?  Rous- 
seau. "  Ix'  consul  tran(,ais  a\  ait  \  u  ce  jeune  homme  à  Bassor 
en  1780  et  s'était  etVorcé  de  lui  prouver  qu'il  était  fou.  Natu- 
rellement le  modeste  Rousseau  ne  voulait  pas  avoir  de 
pareils  élèves.  J'estime  que  les  orateurs  français  modernes 
ne  le  satisferaient  pas  avec  leurs  bruyantes  louanges.  Le 
tendre  Jean-Jacques,  plein  de  bonhomie,  se  serait  le  pre- 
mier proclamé  ennemi  de  la  Révolution. 

On  racontait  que  lliérèse,  sa  femme,  s'est  mariée  au  ser- 
\  iteur  du  marquis  de  (jirardin  :  ce  n'est  pas  vrai.  Klle  est 
lîère  de  son  titre  d'épouse  de  Rousseau  et  habile  seule  dans 
un  petit  village  le  Plessis-Belleville '. 

Celui  qui  put  s'appuyer  contre  le  monument  funéraire 
de  l'inoubliable  Jean-Jacques  en  regardant  le  coucher  du 
soleil  et  en  pensant  à  l'immortalité;  celui-là  éprouva  une 
grande  jouissance  dans  sa  \\c.   » 

Ainsi  se  termine  poétiquement  la  lettre  du  \oyageur 
russe;  lettre  que  nous  avons  donnée  dans  son  entier,  .\insi 

1.  Il  est  vrai  que  Thérèse  n'épousa  pas  l'ancien  palefrenier  du  marquis  René 
de  Cirardin,  mais  elle  vivait  maritalement  avec  lui,  et  c'est  à  la  suite  de  cette 
découverte  que  le  marquis  chassa  de  chez  lui  Thérèse  et  son  palefrenier  John 
dit  Montretout.  C'est  à  la  suite  de  ce  départ  d'Ermenonville  que  ces  derniers 
allèrent  s'établir  au  Plessis-Belleville. 

Karamzin  parle,  en  cette  occasion,  de  Thérèse  et  de  la  vie  qu'elle  mène  sans 
s'en  être  rendu  compte  par  lui-même  et  sans  même  avoir  écouté  les  on-dits  des 
uns  et  des  autres  sur  celle-ci  et  son  indigne  compagnon. 
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nous  avons  dcpeini  Karamzin  admirant  Rousseau  cl  dé- 
crivant Ermenonville.  C'est-à-dire  que  nous  avons  traduit 
un  romantique,  ju-^'eant  avec  enthousiasme  un  romantique 
dans  le  plus  romantique  des  décors. 


ROUSSEAU  JUGÉ  PAR 

KARAMZIN   F:N   1794 


De  1789  passons  à  ^79^ 

P^nviron  trois  années  se  sont  écoulées  depuis  le  voyage 
en  Suisse  e^t  en  France.  Karamzin  écrivit  alors  un  mémoire 
intitulé  :  «  Quelques  mots  sur  /a  siience,  sur  l'art  et  sur 
l'instruction  »,  mémoire  qui  fut  publié  en  1794  pour  la  pre- 
mière fois  dans  lalmanach  :  Aglaë.  Nous  y  trouvons  une 
critique  de  Rousseau  dont  il  nous  semble  intéressant  de 
donner  quelques  extraits,  marquant  l'évolution  de  Karam- 
zin dans  ses  appréciations  concernant  IVuHnre  de  Rous- 
seau. 

Karamzin  commence  ainsi  : 

«  Il  était  un  h(jmme,  un  f^rand  homme  inoubliable  dans 
les  annales  de  la  philosophie,  dans  l'histoire  du  monde,  l  11 
homme  qui  avec  tout  l'éclat  de  l'éloquence  voulait  prouver 
que  l'instruction  est  nuisible  pour  nous  et  que  les  sciences 
ne  s'harmonisent  pas  avec  le  bien  ! 

«  Je  vénère  tes  fjrands  talents,  éloquent  Rousseau.  J'es- 
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tiiiic  les  \critcs  qui  ont  été  dévoilées  par  toi  à  tes  contem- 
porains et  à  la  postérité,  vérités  qui  resteront  inetîaçabies 
dans  les  annales  de  notre  compréhension.  Je  t'aime  pour 
la  beauté  de  ton  cœur,  ton  amour  pour  l'humanité;  mais 
je  considère  tes  rêves  comme  des  rêves,  tes  paradoxes 
comme  des  paradoxes.   » 

Karamzin  analyse  le  discours  de  Kousseau  prononcé  en 
réponse  à  la  question  posée  par  l'Académie  de  Dijon  :  «  La 
renaissance  des  sciences  et  des  arts  peut-elle  contribuer  à 
améliorer  les  mœurs?  »  Il  qualilie  ce  discours  d'assem- 
blage de  contradictions  et  de  sophismes  présenté  avec  beau- 
coup de  talent. 

Karamzin  dit  :  «  Jean-Jacques  voulait  absolument  criti- 
quer la  science  et  l'instruction.  Et  pourquoi  ?  Peut-être  pour 
être  original,  pour  étonner  les  hommes,  pour  leur  montrer 
son  esprit  exceptionnel.  Vanité  qui  est  la  faiblesse  des  plus 
grands  génies.  »  Puis  s'adressantà  Rousseau  :  «  Cher  Rous- 
seau, toi  qui  louais  toujours  l'âme  de  la  nature,  toi  qui  te 
qualifiais  son  souille,  son  verbe  et  son  fils,  dis-moi  :  N'est- 
ce  pas  la  nature  elle-même  qui  a  mis  en  nous  cette  vi\e 
curiosité  pour  le  savoir...   » 

Karamzin  compare  les  premières  idées  des  peuples  pri- 
mitifs et  sauvages  qui  ont  servi  de  base  à  des  éciijices  (?)  et 
à  des  découvertes  postérieures  dus  à  des  célébrités  comme 
Newton  et  Leibnitz,  à  un  petit  ruisseau  qui  s'écoule  à 
l'ombre  d'un  chêne  et  qui  peu  à  peu  s'élargit  et  à  la  tin 
devient  une  majestueuse  Volga. 

Et  plus  loin  Karamzin  pose  cette  question  :  qu'est-ce  que 


I'"i  >M  AI      Ji  (,i     l'AH    KARAMZIN    EN    I791  4} 

c'est  que  lart  Y  et  y  répond  :  c'est  rimitalion  de  la  iiaiurc. 
Les  épaisses  branches  des  arbres  réunies  entre  elles  servi- 
rent de  modèle  à  la  première  cabane,  la  naissance  de  l'ar- 
chitecture. Le  vent  souillant  dans  le  creux  d'un  jonc  brisé 
ou  faisant  briser  les  cordes  tendues  d'un  arc.  ou  bien  les 
oiseaux  chanteurs  nous  apprirent  la  musique.  L'ombre  des 
objets  nous  enseij^ma  le  dessin  et  la  peinture. 

La  colombe  qui  pleure  sur  les  branchages  la  mon  de  sa 

compa^'ne  tut  l'inspiratrice  du  premier  poète  élégiaque 

Pourquoi  avons-nous  imité  la  nature?  C'est  par  le  senti- 
ment inné  d'améliorer  notre  être  et  de  multiplier  les  char- 
mes de  la  vie.  De  la  première  cabane  jusqu'à  la  colonnade 
du  Louvre;  des  premiers  sons  de  la  simple  llùte  jusqu'aux 
symphonies  de  llayden  ;  du  premier  contour  des  arbres 
jusqu'aux  tableaux  de  Raphaël...  n"i!>.  .  ..fi^i  it,,ii^  T,iiM',.,,rv 
la  même  tendance. 

Rousseau,  je  ne  crois  pas  à  tes  théories. 

Les  sciences  corrompent  les  ma-urs.  noiix-  mlcic- hiunUl- 
le  prouve,  dit  Rousseau.  Karam/in  réplique  :  (^)uand  les 
mœurs  étaient-elles  meilleures  que  celles  d'aujourd'hui  ? 
Est-ce  pendant  le  moyen  ;\i^e,  quand  le  pillage  et  les  meur- 
tres étaient  considérés  comme  des  choses  ordinaires?  Ou'on 
interroge  les  \  ieilles  chroniques  et  qu'on  les  compare  avec 
le  présent  ! 

(Jn  va  vous  parler  du  siècle  de  Saturne,  de  l'heureuse 
Arcadie...  C'est  vrai,  ce  pays  éternellement  florissant  sous 
un  ciel  beau  et  limpide,  habité  par  des  pasteurs  qui  s'ai- 
ment comme  de  tendres  frères,  sans  haine  ci  sans  jalousie. 
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c'est  quelque  chose  d'idéal  pour  l'imagination  des  âmes 
sentimentales;  mais  soyons  francs  et  avouons-nous  que  ce 
pavs  heureux  n'est  qu'un  songe  charmant  et  un  beau  rêve 
de  l'imagination. 

Rousseau  dit  qu'à  l'époque  de  l'ignorance  il  n'y  avait  pas 
autant  de  tromperies  que  de  nos  jours  parce  que  les  hom- 
mes ne  savaient  pas  les  finesses  de  la  rouerie  et  de  la  dissi- 
mulation. 

Karamzin  trouve  cette  idée  tout  à  fait  fausse. 

Rousseau  qualifie  la  politesse  d'hypocrisie  et  Karamzin 
de  répondre  :  «  J'avoue  qu'essuyer  les  larmes  dun  pauvre, 
de  défendre  son  frère  contre  la  tempête  formidable,  c'est 
important  et  louable  ;  mais  tout  ce  que  nous  pouvons  pro- 
curer d'agréable  et  de  plaisir  innocent  rentre  dans  notre 
devoir.  Celui  qui  a  rendu  plus  agréable,  ne  fut-ce  qu'une 
minute  de  mon  existence,  est  mon  bienfaiteur.  La  nature 
savante  et  chère  ne  nous  donne  pas  seulement  notre  nour- 
riture corporelle,  mais  de  plus  elle  produit  la  rose  écarlate 
et  le  lys  blanc  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  notre  vie  phy- 
sique; mais  ils  charment  notre  odorat  par  leur  parfum  et 
nos  yeux  par  leur  coloris  ;  voilà  pourquoi  la  nature  nous 
les  offre.  La  politesse,  l'amabilité  sont  les  fleurs  de  la  vie 
sociale.  » 

Rousseau  prétend  que  les  Spartiates  ignorant  les  scien- 
ces et  les  arts  étaient  en  même  temps  les  meilleurs  parmi 
les  Grecs  et  des  guerriers  invincibles. 

Puis  Rousseau  ajoute:  quand  l'ignorance  régnaità  I^omc, 
les  Romains  étaient    les    mailres   du   monde,   mais  quand 
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Rome  s'est  instruite,  alors  les  peuples  barbares  du  N-rj  uiit 
fait  peser  sur  elle  le  jouj^  de  l'esclavage.  A  cela  Karamzin 
réplique  que  les  Spartiates  n'étaient  pas  aussi  if;norants  cl 
sauvages  que  le  veut  le  citoyen  de  (lenèvc  et  cite  des  exem- 
ples de  leur  science,  de  leur  poésie  et  de  leur  éducation.  Il 
ajoute  :  «  Kst-il  vrai  que  les  Spartiates  aient  été  les  meilleurs 
des  Grecs?  11  rappelle  comme  ils  tuaient  les  esclaves  et  les 
enfants  mal  constitués.  Les  Spartiates  étaient  toujours  bra- 
ves, dit-il,  mais  n'étaient  pas  toujours  bons.  Kn  ce  qui  con- 
cerne Rome  :  les  sciences  ne  pouvaient  pas  être  la  cause  de 
sa  chute  ;  quand  les  Scipions  consacraient  aux  sciences  leurs 
heures  libres  tout  en  restant  des  Scipions  ;  quand  Caton 
mourait  avec  la  République  en  lisant  les  œuvres  de  Platon; 
quand Cicéron,  le  plus  savant  des  Romains  de  son  temps. 
méprisait  le  péril  et  conjurait  contre  Catilina.  Ces  héros 
étaient  des  élèves  des  sciences  et  en  outre  étaient  des  héros. 
Rome  est  immortelle  dans  sa  f^loire.  J'avoue  que  le  luxe 
exa^'éré  qui  régnait  à  la  fin  à  Rome  constituait  un  dan^^er 
pour  la  République.  .Mais  quel  rapport  existe  t  il  entre  le 
luxe  et  les  science  ?  » 

«  Que  d'erreurs  dans  les  sciences?  o  s'écrie  Rousseau. 
Karamzin  admet  qu'elles  ne  sont  pas  parCiitts.  m.iis  il 
proclame  que  leur  objet  (but)  est  la  vérité. 

«  Les  erreurs  dans  les  sciences,  dit-il,  Noni  connue  les» 
nuages  épais  qui  apparaissent  en  Orient  avant  laube  et  qui 
peuvent  être  les  précurseurs  du  soleil  doré.  ■• 

Rousseau  prétend  que  les  sciences  et  les  arts  nous  sont 
nuisibles  parce  qu'ils  ncnis  font  perdre  un  temps  précieux. 
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Kt  Karamzin  do  demander:  «  Qu'allons-nous  alors  taire  de 
notre  temps?  1, "employer  à  rai;ronomie  ?  Il  est  vrai  que 
i'aL;riculun-e  est  la  plus  nécessaire  pour  notre  existence. 
Mais  qu'allons-nous  faire  pendant  riilver  avec  son  vent,  ses 
neiges,  lorsque  les  frimas  nous  forcent  à  rester  à  la  maison. 
Alors  il  n'y  aurait  plus  de  livres,  ces  amis  fidèles...  Rous- 
seau. Rousseau,  tu  es  mort,  mais  ton  esprit  vit  encore  dans 
ton  Kmile  et  ton  cœur  bat  dans  ton  Ilcloïse  et  tu  combat- 
tais contre  les  sciences  et  contre  la  littérature  !  » 

Karanizin  conclut  sa  critique  de  Rousseau  par  des  paroles 
contraires  aux  idées  du  grand  philosophe: 

«  Législateur  et  ami  de  l'humanité,  si  tu  désires  le  salut 
public,  que  ta  première  loi  soit  l'instruction...  Quand  la 
lumière  de  la  science,  la  lumière  de  la  vérité  éclairera  toute 
la  terre  et  pénétrera  dans  les  plus  sombres  profondeurs  de 
l'ignorance  ;  c'est  alors  que  peut-être  disparaîtront  toutes 
ces  harpies  morales  qui  souillaient  le  monde,  disparaîtront 
comme  les  visions  de  la  nuit  s'évanouissent  à  l'approche  de 
l'aurore.  Alors  peut-être  naîtra  le  siècle  d'or  des  poètes,  le 
siècle  du  bien  et  là  où  se  dressent  maintenant  les  échafauds 
sanglants,  la  vertu  siégera  sur  un  trône  éclatant.  » 


CHARTRES.    —    IMPRI.MI.RIK    DURAND,    RCE   Fl-LBERT. 
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